Magnifique labyrinthe funèbre

Une nouvelle fable du réalisateur mexicain Guillermo Del Toro, triste et magique. 
Après deux histoires de superhéros inspirées par des bandes dessinées américaines, Blade 2 et Hellboy , le nouveau Guillermo Del Toro est un conte de fées. C'est donc un film qui fait très peur et beaucoup pleurer, pas seulement les enfants, à qui il n'est d'ailleurs pas spécialement destiné. On y rencontre un vieux faune à l'inquiétante tête de bouc, un escargot géant dont la bave abondante fait dépérir l'arbre centenaire dans les racines duquel il s'est réfugié et le pale man (l'homme pâle), un ogre affamé dont la peau flapie est laiteuse comme celle d'une créature des abymes qui n'aurait jamais vu la lumière. Ce dernier personnage dantesque échappé d'un tableau de Goya, dont les yeux rouge sang sont incrustés dans la paume des mains, étant une des visions les plus fortes d'un film qui n'en manque pas. Mais le véritable monstre, la seule créature irrécupérablement abjecte de ce bestiaire symboliste est un homme, Vidal, le capitaine de l'armée franquiste incarné avec une violence minérale par Sergi López.

Guerre civile. Ce n'est pas la première fois que le Mexicain Guillermo Del Toro situe un de ses récits oniriques au coeur de la guerre civile espagnole, où plutôt dans l'immédiate après-guerre comme c'est le cas ici. On se souvient de l'Echine du diable en 2001, dans lequel fantasme enfantin et sinistre réalité s'imbriquaient avec moins de poésie et de pertinence que dans ce magnifique Labyrinthe funèbre.

Obligée de suivre sa mère remariée au capitaine Vidal dont elle attend un fils, Ofelia laisse son esprit s'évader de la sombre bâtisse perdue dans la montagne d'où son père adoptif traque avec sadisme les derniers maquisards républicains. Jouant sans cesse des allers et retours entre ce triste épisode historique et l'imaginaire fantastique tout aussi inquiétant dans lequel se réfugie la petite fille de onze ans terrifiée par la violence qui l'entoure, le Labyrinthe de Pan baigne dans une atmosphère angoissante de magie et de mort.

Décors grandioses. Ancien maquilleur lui-même, ayant appris le métier auprès de l'Américain Dick Smith (l'Exorciste), Guillermo Del Toro, seul «fanboy» citant aussi volontiers le peintre nabi Odilon Redon que Jack Kirby, un des plus prolifiques créateurs de comics, filme cette fable de larmes et de sang dans des décors grandioses qui rivalisent avec ceux d'un Tim Burton. Le merveilleux servant ici à nous faire ressentir de manière plus tangible encore la brutalité du fascisme et de la dictature franquiste. Obsédé par l'heure de sa mort, Vidal, vermine maléfique d'une belle complexité, se haïssant lui-même plus encore qu'il déteste les autres, hantera longtemps les mémoires. L'homme étant le seul être véritablement malfaisant de cette féerie morbide.
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